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1.
Molly Michaels contemplait la grande boîte en carton rectangulaire posée sur son bureau au milieu d’un désordre indescriptible. Cette boîte contenait une robe de mariée.
Après le week-end de charité organisé pour réassortir les trois magasins new-yorkais de vêtements d’occasion gérés par l’organisme caritatif Deuxième Chance, les dons arrivaient au siège. Quelle cruelle ironie que ce soit précisément dans son bureau qu’ait atterri cette robe de mariée !
Fini l’amour, pour moi ! J’ai bien retenu la leçon. J’y suis allergique.
Ponctuant ces mots d’un petit rire sec, elle s’écarta de la table de travail pour suspendre son manteau dans le placard de la minuscule pièce qui lui tenait lieu de bureau. Elle s’assit ensuite à la table encombrée et, comme aimantée, sa main fut attirée par la boîte. Elle commença par en soulever à peine le couvercle, mais la curiosité l’emporta et elle l’ouvrit pour de bon. La robe lui apparut comme un modèle sophistiqué, de soie crème.
Après tout, quel mal y avait-il à regarder ? se dit-elle. Cela pourrait même être salutaire. Sa liaison avec Chuck remontait à six mois maintenant et, grâce à cette robe sans doute ridicule, elle pourrait mettre à l’épreuve sa toute nouvelle personnalité. La voir et ne rien ressentir — mieux encore, se borner à en estimer la valeur marchande — représenterait le meilleur des tests.
Elle redressa les épaules. Molly Michaels était désormais une femme qui se consacrait entièrement à sa carrière. Chef de projet à Deuxième Chance, elle était chargée de choisir et DE mettre en place les programmes financés par l’association caritative pour venir en aide aux habitants des quartiers défavorisés de New York.
— J’aime mon métier, déclara-t-elle, d’une voix chargée de détermination. Il me satisfait pleinement. Il remplit ma vie !
Tout en prononçant ces paroles, elle sortit la robe de sa boîte.
Le modèle était bel et bien ridicule. Et romantique à souhait, avec ses ruchés de soie ornés de perles et de petites roses. Il portait en outre la griffe d’un grand couturier, ce qui signifiait que l’on avait dépensé une fortune pour l’acquérir.
Le voir à présent sur son bureau ne faisait qu’alimenter sa conviction : les rêves d’amour avaient une fâcheuse tendance à ne pas dépasser le stade du fantasme ! Quelle femme céderait ainsi sa robe de mariée si sa vie de couple s’était révélée à la hauteur de ses espérances ? Quelle femme pourrait l’envoyer à une association caritative spécialisée dans la revente de vêtements d’occasion, si le bonheur escompté avait été au rendez-vous ?
Elle n’était pas la seule à s’être brûlé les ailes…
Ainsi va le monde, songea-t-elle, incapable néanmoins de détacher le regard de la superbe robe, symbole d’amour et de confiance, de longues conversations et de rires complices. Une robe qui tirait un trait sur la solitude.
Molly pinça les lèvres. Elle s’en voulait de laisser son esprit vagabonder de la sorte. Elle aurait tant aimé pouvoir étouffer ces aspirations renégates qui subsistaient au fond d’elle-même… La logique aurait voulu qu’elle range la robe dans sa boîte, puis demande à Tish, la réceptionniste, de la faire livrer dans la plus originale des trois boutiques, Now and Zen, située dans le quartier de l’Upper West Side — destination réservée à tous les vêtements griffés.
Hélas, la logique avait toujours fait défaut à Molly. Hélas, elle avait aussi remarqué que la robe était à sa taille.
Soudain, elle décida que le meilleur moyen de vaincre ses désillusions et d’avancer sur le chemin de la vie consisterait à essayer cette robe. Elle allait se confronter à l’image que lui renverrait le miroir : celle de la mariée qu’elle ne serait jamais. Ainsi pourrait-elle tourner la page sur ces rêves désuets où amour rimait avec toujours.
Comment était-il possible que ce soit elle qui croie à de telles sottises ? Elle, dont les parents s’étaient maintes fois disputés pour finir par se séparer. Elle dont la mère avait, depuis, enchaîné mariages et divorces. Cela ne lui avait donc pas suffi ? De toute évidence, non. Après cette vie de famille pour le moins mouvementée, elle avait cherché à produire le schéma inverse. A bâtir une existence solide, avec mari et enfants. Elle avait voulu fonder un foyer.
Ce désir trop profond l’avait aveuglée. De ce fait, elle n’avait pas prêté attention à certains signes qui auraient dû l’inciter à se tenir sur ses gardes. Pas au début, bien entendu. Les premiers temps, Chuck se montrait prévenant, attentionné, en un mot, merveilleux. Puis elle avait commencé à remarquer quelques failles dans ce comportement idéal. Des retards, des mensonges, des rendez-vous annulés à la dernière minute…
Elle lui avait pardonné ces écarts, cherchant à se convaincre qu’aimer signifiait se placer au-dessus de telles broutilles. Broutilles qui, au fil du temps, avaient commencé à peser lourd. Il y avait eu quelques indélicatesses, des sautes d’humeur, un manque d’intérêt de plus en plus évident pour ce qui lui tenait à cœur, à elle.
Molly s’était aussi évertuée à ne pas accorder trop d’importance à la taille de la bague de fiançailles — ridiculement petite. A ignorer le manque d’enthousiasme dont faisait preuve Chuck quand elle essayait de fixer la date de leur mariage.
Absorbée comme elle l’était par ses fantasmes d’amour et de mariage, elle avait toléré une attitude parfois intolérable. Elle lui avait même trouvé des excuses.
A présent, elle avait hâte de se prouver qu’elle était immunisée contre le charme d’une robe blanche, aussi belle soit-elle. L’époque où ses rêves romantiques frisaient le pathétique était bel et bien révolue.
Molly Michaels avait changé. Elle était aujourd’hui capable de revêtir cette tenue de rêve et de se moquer de toute la symbolique qui l’accompagnait. D’adorables visages poupins, un berceau à côté d’un lit à deux places, un homme de rêve penché au-dessus de ce berceau…
Un homme de rêve, en effet. Qui n’existait d’ailleurs que dans les rêves !
La robe se révéla plus difficile à enfiler qu’elle ne l’avait imaginé, mais elle n’abandonna pas pour autant. Au lieu de la décourager, cela l’incita à plus de persévérance. N’était-ce pas cette attitude-là qu’elle avait adoptée pendant toute la durée de sa relation avec Chuck ? Ne s’était-elle pas obstinée à garder le cap, en dépit des obstacles qui avaient surgi sur la route ?
Cette femme-là, habitée par le désir d’aimer et d’être aimée, n’existait plus. Et elle allait se le prouver une bonne fois pour toutes en essayant cette robe sublime, emblème de tout ce à quoi elle avait décidé de tourner résolument le dos.
C’était compter sans les mètres de soie, dans lesquels elle se trouva bientôt empêtrée. Elle dut se tordre dans tous les sens pour recouvrer un semblant de liberté de mouvements. Lorsqu’elle réussit enfin à passer la tête par l’ouverture prévue à cet effet, un autre problème se présenta : plusieurs mèches de cheveux s’étaient coincées dans les perles. Il en fallait davantage pour la faire renoncer. En quelques gestes, elle réussit à les libérer… pour constater qu’elle aurait du mal à refermer seule la longue fermeture à glissière du dos. De plus en plus décidée à ne pas lâcher prise, elle se contorsionna et finit par y parvenir. Avec, en prime, une violente crampe à l’épaule.
Après s’être massée en grimaçant, elle lâcha un soupir de satisfaction. Il lui en avait certes coûté, mais elle était arrivée à ses fins ! A présent il ne lui restait plus que la dernière étape à franchir.
Les paupières closes, elle pivota sur ses talons pour se poster face au miroir fixé à la porte de son bureau.
Adieu, stupide romantique !
Avec une profonde inspiration, elle rouvrit les yeux. Et elle vit son prétendu détachement fondre comme neige au soleil. Les contours de sa réalité quotidienne se brouillèrent : finis le désordre environnant, les dossiers ouverts, les bruits pittoresques de la rue à cette heure matinale, dans l’East Village, rien n’exista plus que l’image dont elle ne pouvait détacher les yeux.
Une image fort éloignée de ce qu’elle attendait. Elle pensait se trouver confrontée à une rousse livide, trop grande et trop maigre, déguisée en mariée. Or c’était une jeune personne au teint de porcelaine qui lui faisait face. A la suite de la bataille livrée contre les perles, ses cheveux n’étaient plus relevés en un sage chignon, mais tombaient sur ses épaules en boucles cuivrées. Quant à ses yeux, ils étincelaient, plus verts que jamais, comme les prairies irlandaises au printemps.
Si le modèle lui avait paru strict au premier regard, Molly devait réviser son jugement. Le décolleté était en fin de compte assez profond, et le tissu souple épousait ses formes féminines. Il en résultait une indéniable sensualité, propre à une femme prête à goûter aux joies de la vie à deux.
Il fallait enlever cette robe au plus vite ! se dit-elle. Au lieu de cela, elle se mit à tourner lentement sur elle-même.
— J’aurais fait une très jolie mariée, finalement, s’entendit-elle murmurer d’une voix altérée.
Puis, agacée par cette réaction ridicule, elle entreprit de se défaire du vêtement responsable de cet accès de faiblesse. Toutefois, la fermeture à glissière, qu’elle avait eu tant de mal à remonter, s’était coincée. Elle batailla quelques instants sans succès, puis songea à utiliser des ciseaux, avant de renoncer bien vite à cette idée : en dépit de son aversion pour ce qu’elle venait de découvrir — un romantisme désespérant, apparemment bien ancré en elle —, elle ne pouvait se résoudre à abîmer la robe.
Elle tenta de l’enlever en la faisant passer par la tête, mais, bien entendu, elle était trop serrée pour cela. Cette fois encore, ses cheveux se coincèrent dans les perles qui ornaient le décolleté. A croire que la robe et toute sa symbolique s’agrippaient à elle !
Le téléphone sonna à cet instant. Deux fois d’abord, révélant ainsi l’identité de la personne qui appelait : il s’agissait de Vivian Saint Pierre, une dame d’un certain âge connue de tous sous le nom de Mlle Viv, la fondatrice bien-aimée de Deuxième Chance. Mlle Viv et Molly étaient chaque matin les deux premières à arriver dans les locaux.
Au lieu de décrocher, Molly sortit de son bureau et traversa le couloir à petits pas pressés pour aller frapper à la porte de sa supérieure, qui saurait la tirer de ce mauvais pas.
Me sauver de moi-même, précisa-t-elle sèchement en son for intérieur.
En la voyant, Mlle Viv comprendrait pourquoi elle s’était mise dans cette situation difficile. Elle devinerait sur-le-champ ce qui avait incité Molly à essayer cette magnifique tenue. Et pendant qu’elle baisserait avec habileté la fermeture à glissière, elle prononcerait quelques mots réconfortants et remplis de sagesse.
Mlle Viv n’avait jamais aimé Chuck Howard, son ex-fiancé. Aussi avait-elle hoché la tête en un signe approbateur le jour où, six mois plus tôt, Molly était arrivée au bureau sans sa bague de fiançailles au doigt.
— Vous serez bien mieux sans ce garçon, mon petit, avait alors affirmé la vieille dame.
Et c’était avant même que Molly n’avoue que Chuck lui avait vidé son compte en banque avant de la quitter.
Voilà le genre de « détail » pragmatique qu’elle devrait se remémorer chaque fois qu’une robe comme celle-ci se placerait en travers du chemin qu’elle avait depuis peu choisi — ou, plus exactement, que la vie lui avait imposé.
Elle plaqua un sourire sur son visage. Avec un peu de chance, à la fin de la journée, cet essayage qui avait viré à la catastrophe serait devenu un sujet de plaisanterie dans les locaux de Deuxième Chance. Pressée d’apporter de la légèreté et de l’humour à l’incident, Molly souleva à deux mains la jupe longue et frappa un coup bref à la porte, avant d’ouvrir celle-ci en fredonnant les premières notes de la Marche nuptiale.
Un seul regard à la directrice de Deuxième Chance l’incita à mettre un terme à sa représentation. De toute évidence, son entrée ne produisait pas l’effet escompté : Mlle Viv ne paraissait nullement amusée. Horrifiée, plutôt.
Molly la vit alors tourner la tête vers un point situé derrière la porte qu’elle venait d’ouvrir en grand. Retenant son souffle, Molly suivit son regard… et se figea. En dépit de l’heure matinale, Mlle Viv n’était pas seule dans son bureau. Un homme était assis là, sur le seul siège disponible au milieu du capharnaüm qu’était l’univers de Mlle Viv.
Un homme d’une beauté éblouissante, qu’elle ne put quitter des yeux pendant les secondes qui suivirent. Il était brun, les cheveux très courts, les traits fermes, bien dessinés, avec une petite cicatrice au nez qui brisait la perfection du visage et ne faisait qu’en accentuer le charme.
Tout en lui respirait l’assurance, la réussite. Son costume gris, porté sur une chemise blanche impeccable, avec une cravate dans des dégradés de gris, provenait sans nul doute de la boutique d’un grand couturier. Sur un autre que lui, cet ensemble aurait pu paraître trop classique, sérieux à l’excès. Là, cette élégance soulignait la sensation de puissance qui émanait de lui.
Cet homme était doté d’une prestance extraordinaire. Une prestance encore intensifiée par l’éclat de son regard, du même gris soutenu que le costume. A l’inverse de Chuck, il donnait l’impression de rester maître de la situation en toutes circonstances. Si l’immeuble prenait soudain feu, par exemple, elle suivrait ses instructions sans hésiter. Elle le suivrait.
Cette pensée, surprenante pour une personne qui avait décidé, quelques mois plus tôt, de ne plus compter que sur elle-même, désormais, ne manqua pas de la déstabiliser. A croire qu’à l’instar de la robe de mariée, le bel inconnu avait été placé sur sa route pour tester sa force de caractère !
S’imaginer le suivre aveuglément en cas de catastrophe, alors qu’elle venait tout juste de poser les yeux sur lui et qu’ils n’avaient pas échangé un mot… Quel manque de maturité de sa part ! Elle réprima un soupir et baissa les épaules. N’était-elle pas seule responsable de toutes les catastrophes auxquelles elle s’était trouvée confrontée dans son existence ?
En outre, que s’imaginait-elle ? Qu’avec un physique pareil, cet inconnu l’avait attendue ? Il ne manquait certainement pas de prétendantes et, s’il était toujours célibataire, comme en témoignaient son annulaire dénué d’alliance ainsi que le regard froid qu’il posait sur la robe, c’était parce qu’il en avait décidé ainsi.
— Oh ! je… je suis désolée, dit-elle à Mlle Viv. Je pensais vous trouver seule.
— Je viens d’appeler à votre bureau pour vous demander de venir, mon petit.
Elle n’en dit pas plus long, mais détailla la jeune femme de la tête aux pieds sans cacher sa surprise. Et Molly, d’ordinaire si imaginative, se trouva soudain à court d’idées pour expliquer sa soudaine apparition dans cette tenue, un lundi de bon matin. Elle se résolut donc à opter pour la vérité.
— La fermeture Eclair de la robe est coincée… mais ce n’est pas très grave, je vais m’aranger pour régler seule ce problème. Voilà. Désolée, répéta-t-elle.
Elle s’apprêtait à rebrousser chemin quand l’homme la retint d’un regard.
— Vous vous êtes aussi coincé les cheveux, me semble-t-il.
Grave et caressante, la voix masculine lui fit monter le rouge aux joues.
— Ce n’est pas grave, assura-t-elle. Je… je vous prie de m’excuser.
Elle voulut redresser le menton, mais une mèche de cheveux enchevêtrée dans les perles lui soutira une grimace, qu’elle n’eut pas le réflexe de dissimuler.
— Pas grave peut-être, mais douloureux, observa le bel inconnu avec calme.
Il s’était levé, avec cette grâce, cette élégance naturelles d’ordinaire associées aux athlètes. Une grande agilité aussi, car il se matérialisa devant Molly avant qu’elle ait pu battre en retraite. La jeune femme avait voulu reculer, mais ses talons lui avaient semblé fichés dans le sol.
Elle eut alors l’étrange impression de se retrouver dans une bulle. Plus aucun bruit ne montait de la rue, et la silhouette de Mlle Viv s’était faite lointaine et floue.
Avec cette assurance qu’elle avait d’emblée distinguée en lui, l’homme se pencha vers elle et, d’un geste précis, écarta le décolleté de la robe, libérant de son autre main les mèches de cheveux restées prisonnières des perles. Rien ne laissait présager une telle douceur dans ses mouvements et Molly en fut surprise. Bien plus agréablement qu’elle ne l’aurait dû.
Cette situation créait entre eux une intimité des plus troublantes. L’inconnu se tenait si près qu’elle percevait l’odeur de sa peau, dominée par le parfum boisé d’un after-shave. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Lui, de son côté, ne paraissait pas s’émouvoir de cette proximité. Sans sourciller, il poursuivait la tâche qu’il s’était fixée. Quand il eut enfin libéré la dernière mèche de cheveux, il sourit. Et ses yeux, jusque-là semblables à un ciel d’orage, furent soudain traversés par un rayon de soleil.
— Vous avez dit que vous aviez aussi un problème avec la fermeture Eclair, n’est-ce pas ?
Sans attendre de réponse, il se plaça derrière elle, et elle retint sa respiration en sentant le souffle chaud sur sa nuque. Et quand les doigts brûlants lui effleurèrent la peau, elle se mordit la lèvre.
Comment était-il possible qu’un homme qu’elle ne connaissait pas lui fasse un tel effet ? Qu’il mette, par sa simple présence, tous ses sens en alerte ? Comment était-il possible aussi qu’il soit capable de gestes aussi délicats, alors qu’il avait l’apparence du parfait businessman, dur en affaires et apte à prendre la situation en main en toutes circonstances ?
Le son de sa voix la fit sursauter.
— Et voilà ! lança-t-il.
Il avait décoincé la navette de la fermeture à glissière et l’avait baissée de quelques centimètres, afin de la rendre accessible à la jeune femme. Molly sentit ses joues s’embraser de nouveau. Avait-il deviné à quelle gymnastique elle s’était livrée pour la remonter ? Avait-il décelé son acharnement à parvenir à ses fins ?
Elle réussit toutefois à surmonter son embarras et recula d’un pas avant de lui adresser un sourire.
— Eh bien… merci beaucoup, fit-elle, aussi naturellement que possible. Et encore désolée d’être arrivée sans crier gare.
— Il n’y a pas de mal, voyons, mon petit.
La voix féminine lui rappela soudain la présence de Mlle Viv dans la pièce. Troublée comme elle l’était par l’homme qui venait de lui prêter main forte, elle l’avait oubliée.
— Comme je viens de vous le dire, enchaînait déjà Mlle Viv, je vous ai appelée pour vous demander de vous joindre à nous. Je voulais vous présenter M. Whitford. Voyez-vous, j’ai décidé de manière impromptue de partir en vacances et c’est notre jeune ami qui me remplacera.
Molly resta sans voix. Ce lundi matin était décidément fertile en événements ! Murée dans le silence, elle les regarda tour à tour, tandis que Mlle Viv procédait de façon plus formelle aux présentations.
— Molly, je vous présente Houston Whitford. Houston, voici Molly Michaels.
Elle prit la main qu’il lui tendait, consciente de l’incongruité de la situation. Tout cela paraissait bien cérémonieux, alors que, quelques secondes plus tôt, ce M. Whitford l’aidait en quelque sorte à se déshabiller ! Ignorant le frisson que lui procurait le contact de cette main ferme, elle se tourna de nouveau vers Mlle Viv.
Un départ en vacances « impromptu » ? Deuxième Chance était pour elle une sorte de famille — une famille bien meilleure que celle que lui avait décernée le sort. Pourquoi Houston Whitford allait-il remplacer Mlle Viv ? Quand celle-ci s’absentait, c’était toujours Molly qui occupait son poste.
En outre, elle imaginait mal Houston Whitford dans une structure pareille. Cet homme donnait plutôt l’impression d’évoluer dans le monde des affaires, de la finance. Or le but de Deuxième Chance — utopique peut-être, elle en convenait —, était de changer le monde ou, tout au moins, de permettre aux plus défavorisés d’accéder à une vie meilleure.
Plus elle regardait cet homme, plus elle le trouvait déplacé dans ces locaux au confort minimal. Son arrivée allait, c’était certain, provoquer du changement dans son existence si bien réglée.
«Molly, lui avait déclaré son père, la veille du jour où il avait quitté sa famille à tout jamais, il va y avoir du changement… »
Depuis lors Molly détestait tout ce qui était susceptible de modifier le cours de sa vie. Elle tenait à ce que rien ne vienne le perturber et ce désir n’avait fait que s’accentuer depuis l’épisode Chuck. Après cette rupture, Deuxième Chance était devenu plus que jamais un foyer pour elle, un havre de sécurité.
Mlle Viv reprit alors la parole, confirmant ses craintes.
— Quelques changements vont intervenir, lança-t-elle d’un ton jovial, et nul ne me semble plus qualifié que Houston pour y procéder. Sous sa direction, Deuxième Chance va s’épanouir, monter à l’échelon supérieur. Je suis enchantée de lui passer les rênes !
Molly, elle, n’était absolument pas enchantée. Le petit monde agréable et rassurant dans lequel elle évoluait jusque-là était sur le point de s’écrouler.
— Quel genre de changements ? s’enquit-elle, incapable de maîtriser le léger tremblement de sa voix.
— M. Whitford sera ravi de vous en informer lui-même dès que vous… hum… dès que vous aurez revêtu une autre tenue.
Mlle Viv baissa alors les yeux sur sa montre et poussa un cri.
— Mon Dieu… Si je ne me dépêche pas, je vais rater mon avion ! Je pars en Arizona, dans un centre de détente.
— Vous partez… en Arizona, dans un centre de détente ? répéta Molly, les yeux arrondis de surprise. Et vous n’en avez parlé à personne ?
Loin de paraître gênée, Mlle Viv affichait au contraire une mine rayonnante.
— L’occasion s’est présentée tout à coup. Un cadeau inattendu d’un vieil ami.
Molly tenta de se réjouir pour elle. Nul ne méritait davantage que Mlle Viv une surprise pareille.
— Et… pendant combien de temps serez-vous absente ?
En dépit de tous ses efforts, Molly ne parvenait pas à éprouver le moindre semblant de joie à l’idée de voir partir la fondatrice de Deuxième Chance. Les changements brutaux lui étaient plus insupportables encore que ceux inhérents au déroulement ordinaire de la vie.
— Deux semaines, lui répondit Mlle Viv, dont le regard s’illuminait davantage de seconde en seconde.
Deux semaines ? Molly dut se mordre les lèvres pour ne pas crier. C’était absurde. Les gens passaient en général quelques heures, tout au plus quelques jours, dans un centre de détente. Jamais deux semaines !
— Et quand vous reviendrez, tout redeviendra… normal ? insista-t-elle d’une voix étranglée.
— Oh ! que peut-on qualifier de « normal », mon petit ? Si l’on me posait la question, là, tout de suite, je répondrais : la réparation de mon lave-linge !
Molly dévisagea sa supérieure hiérarchique. Que pouvait-on en effet juger « normal » ? De son propre point de vue, le sujet était plus sérieux qu’il n’y paraissait. La normalité représentait ce dont sa vie avait toujours manqué. Sa famille pouvait difficilement être qualifiée de normale. Il en allait de même de sa relation avec Chuck. Même ses animaux de compagnie ne pouvaient être considérés comme tels. Elle avait d’abord eu un chien à trois pattes, puis un chat incapable de miauler et, pour finir, elle partageait maintenant son appartement avec une perruche à demi déplumée.
— A vrai dire, j’envisage de prendre ma retraite. Donc, qui sait… ces deux semaines se rallongeront peut-être ?
Molly voulut manifester sa désapprobation, mais n’en fit rien. Que dire ? Qu’elle avait ce genre de situation en horreur ? Qu’elle aimait que les choses soient prévues et programmées longtemps à l’avance ?
Si Mlle Viv décidait bel et bien de prendre sa retraite, Houston Whitford lui succéderait-il pour toujours ?
Rien n’existait pour toujours. C’était pour ne pas oublier cela qu’elle avait essayé cette robe.
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" Un réve en blanc
Molly le sait bien : essayer une robe de mariée, sur son
lieu de travail, dans le but de se débarrasser du
romantisme qui lui colle 2 la peau, c’est une idée folle.
Mais I'occasion est trop belle pour la laisser passer. ..
Hélas, Molly ne tarde pas a regretter cette envie
irrésistible lorsque, une fois affublée de son incroyable
tenue, elle se retrouve face au plus bel homme qu’elle
ait jamais rencontré. Un homme dont elle apprend aus-
sitdt qu'il est Houston Whitford, un homme d’affaires
froid, calculateur, et qu’elle va désormais l'avoir... pour
patron.

NINA HARRINGTON
“ikee  Un foyer pour trois

Cela fait des années qu’Ella contemple en secret la
photo de Sébastien Castellano, le propriétaire du
magnifique mas ol elle habite. Et le jour ol elle le voit
arriver pour des vacances improvisées, elle est subjuguée.
Vite, elle s’interdit cette attirance : en aucun cas elle ne
doit tisser des liens avec Sébastien, qui, bientdt, repartira
comme il est venu. Seulement, elle ne peut empécher
Dan, son petit garcon, de regarder Sébastien avec
admiration. Pis, de le regarder comme un héros, un pere...
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